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 L’or, des Romains
La valeur d’une monnaie repose sur la confiance. Quand elle est fiduciaire (les billets de banque), la confiance repose sur la qualité de l’émetteur. L’étymologie même du mot fiduciaire provient du latin «,fiducia », qui signifie confiance. Les soubresauts de l’euro depuis sa création nous rappellent qu’il, s’agit d’une qualité pour le moins fluctuante. Les Romains le savaient déjà.

 Au début de notre ère, les Romains dominent le pourtour de la Méditerranée et une partie de l’Europe. lis ont su imposer leur système monétaire, reposant sur le sesterce et le denier, même si d’autres types de monnaies subsistent localement. La relative stabilité des pièces romaines est le reflet de la puissance de Rome. Mais au cours des deux derniers siècles de son existence (250-476) - le Bas-Empire -, Rome va être confronté à deux crises monétaires majeures : la dévaluation régulière des pièces et la concurrence entre les monnaies.

Le système monétaire romain repose sur le trimétallisme : l’or, l’argent et le bronze. Les pièces ne portant pas de valeur, celle-ci est fonction du métal employé et du nombre de pièces que l’on frappe dans une livre de métal. Ce régime fonctionne particulièrement bien dans les périodes de faible inflation, quand la valeur de la monnaie correspond au cours de son métal. Mais à partir du Bas-Empire les nombreuses irruptions de hordes barbares et la rareté relative des métaux laissent les finances de l’Empire dans une mauvaise posture. Les empereurs, à court d’argent, ont recours à de nombreux subterfuges leur permettant d’émettre une quantité de pièces toujours plus grande avec moins de métaux.

Les conséquences de cette fuite en avant sont l’inflation et la défiance. Le public n’est pas dupe. Les pièces perdent rapidement leur pouvoir d’achat. Le sesterce, monnaie de bronze valant un quart de denier, disparaît dès le milieu du Illème siècle. Dans le même temps, pour accroître ses rentrées, l’état réquisitionne dans ses provinces or et argent remboursés au moyen de billons, bien entendu sous-évalué. Cet impôt déguisé a pour conséquence d’accroître le discrédit de l’État et de sa monnaie. Rome s’embourbe dans la crise monétaire. Cependant, en cette période hostile, il ne s’agit pas de payer les soldat, en monnaie de singe. Pour régler les dépenses militaires, l’empereur Constantin émet au printemps 310 une monnaie en or, le solidus. Cette pièce, parce qu’elle symbolise la solidité monétaire, doit permettre de restaurer la confiance en l’Empire. Mais l’effet inverse se produit. A peine émises, les pièces d’or sont thésaurisées. Les solidus, à fort pouvoir libératoire, disparaissent tandis que la frappe des pièces de bronze, à faible valeur intrinsèque, redouble. Le résultat ne se fait pas attendre. L’inflation va jusqu’à atteindre 90 % par an dans certaines provinces pendant la première moitié du IVème siècle.

 En 368, l’empereur Valentinien prend les réformes nécessaires au redressement du système romain. Il décide de rebâtir le système monétaire sur la sincérité métallique. Dès le mois de février, les pièces en or se voient apposer le label OB, qui certifie leur pureté (or fin à plus de 99 %). Les monnaies d’argent et de bronze subiront par la suite le même sort. Elles sont refondues, purifiées et certifiées. La crise monétaire semble sur le point de s’achever... mais les barbares sont aux portes de l’Empire. La crise monétaire du Bas-Empire aura des conséquences pour le moins inattendues. La dépréciation des pièces a base de bronze a contribué à une plus large diffusion  de la monnaie dans les transactions courantes ; la crise a ainsi accéléré le passage d’une économie de troc à une économie monétaire. Ensuite le système monétaire reposant sur l’or va perdurer jusqu’au XXème siècle. Enfin, la thésaurisation des pièces d’or et les invasions du Vème siècle ont contraint les Romains à enterrer leurs solidus. Le sol, coffre-fort de l’époque, recèle encore des vestiges de la crise monétaire du Bas-Empire.
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